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	Chapitre I

	La fin

	 

	 

	 

	Il sait… il sait que c’est la fin, que tout va s’arrêter. Le médecin sort de sa chambre et lui a tout dit. Ce médecin même qui lui a caché la vérité pendant plusieurs mois, le laissant croire à une maladie encombrante, mais guérissable. Aujourd’hui, il était obligé de lui avouer, car son état de santé se dégrade trop vite, la gravité de sa maladie devient exponentielle. Maintenant, il sait combien de temps il lui reste. S’il s’accroche, il pourra espérer rester parmi les vivants encore un petit mois, s’il baisse les bras, peut-être deux semaines. Mais comment ne pas baisser les bras avec si peu de temps devant soi, et en étant prisonnier de son lit. Comment avoir envie de se battre pour si peu de temps ? Il ne peut pratiquement plus bouger, lui qui était si dynamique. Du haut de ses vingt-huit ans, Tom se demande encore comment est-ce possible d’en arriver là. Son médecin lui a décelé une infection grave des poumons suite à une faiblesse génétique des alvéoles pulmonaires, certainement due à la pollution étouffante d’une terre condamnée par l’homme et sa cupidité. L’être humain dans toute sa splendeur. Toujours plus de productions, toujours plus d’exploitations, toujours plus de profits au détriment de la planète qui n’arrive plus à respirer à travers les rejets intempestifs et continus de ces industriels qui ne voient pas plus loin que leur propre génération. Vivre riche, mais vivre mal. Cette maladie le privera de sa vie, l’être humain le privera de sa vie, et surtout de sa femme auprès de qui il aurait tant aimé passer le reste de sa vie, avec laquelle il aurait partagé l’amour d’un petit être qui aurait ressemblé un peu à l’un, un peu à l’autre. Ce temps si court qui lui reste ne suffit même pas à se rappeler tous ces bons moments passés avec elle. Une vie si courte, qu’elle n’aura pas laissé assez de temps à Tom pour fonder le foyer et la famille qu’il espérait tant. Il essaie de rester calme et serein par rapport à Marie, sa femme ; elle vient le voir aussitôt qu’elle le peut, elle aura peut-être moins de peine que si elle gardait une image de lui déprimant sur son sort, pensait-il. Impossible de revenir en arrière maintenant, c’est si dur de se faire une raison. Alors il pense, il pense… et il repense… à tant de choses… tous ces moments où il promenait avec Marie. Ils partaient ensemble pendant plusieurs jours dans la forêt, armés de leur tente et de quelques provisions à se mettre sous la dent (ce n’était pas le plus important). Le but ultime pour eux, plutôt misanthropes, c’était de trouver un endroit où l’homme n’avait pas encore posé ses pieds, un de ces endroits où l’herbe verte n’est pas encore écrasée, et les branches basses des arbres pas cassées. Ces lieux qui vous font croire que vous êtes seul au monde, où vous imaginez être les derniers occupants d’une planète à l’agonie, étouffée par l’aberration humaine dévastatrice et exterminatrice qui a condamné l’espèce humaine. Ils ramassaient alors quelques branches mortes, récupéraient quelques pierres qu’ils disposaient en rond et qu’ils disperseraient au matin, faisaient un feu à l’intérieur de manière à protéger l’environnement, et se contemplaient face à face, au-dessus de ces branches immolées qui offraient une danse flamboyante à la croisée de leurs regards. Cette source de lumière au milieu de cette sombre forêt, hormis les étoiles et le clair de lune, était également une source de chaleur qui réchauffait les corps mis à contribution plus tôt dans la journée et les âmes sensibles qui se satisfaisaient du regard de l’autre. Quand il n’était pas avec Marie, il était avec son frère, avec qui il partageait aussi de nombreuses sorties dans la nature, son bonheur absolu. Ils parcouraient ensemble les pistes de VTT qui traversent les montagnes imposantes, juste au-dessus de sa petite maison. Son frère, Thierry, qui était pour lui le pilier de sa vie, celui auprès de qui il cherchait du réconfort lorsqu’il avait mal et de l’inspiration lorsqu’ils partageaient un moment de vie ensemble. S’il était tant attaché à son frère, c’est parce que ses parents étaient plutôt aux abonnés absents. Son père, qui travaillait sur des plateformes pétrolières, quittait la maison pour des missions de deux mois, puis rentrait pour un repos de deux semaines. Mais lorsqu’il était à la maison, il ne s’intéressait pas à ses deux fils, il dormait la plupart du temps et lorsqu’il ne dormait pas, il passait tout son temps dans un petit bistrot avec ses copains de comptoir qui ne lui apportaient que la haine du système et l’alcool qui était interdit sur les plateformes pétrolières. Cette absence de lucidité parentale ne le dérangeait pas plus que ça, il n’avait pas la fibre d’un père. Les deux frères ne croisaient alors leur père que dans le couloir entre les chambres et le salon ou sur un trottoir lorsqu’il rentrait du bistrot, dans un équilibre incertain dominé par la quantité ingurgitée d’alcool. Leur mère, dépressive, d’un fatalisme conjugal écrasant, passait son temps à pleurer, à téléphoner à ses copines tout aussi dépressives et à regarder la télévision jour et nuit, affalée dans son canapé inondé de plaids, coussins et boîtes de mouchoirs. Les deux frères ont appris très tôt à se débrouiller seuls, à se faire à manger, à être autonomes pour les devoirs et les trajets pour aller à l’école, jusqu’à faire les commissions à la place de leurs parents. Ils se sont faits tout seuls et se le rappellent mutuellement à chaque fois qu’ils en ressentent l’envie. Voilà pourquoi ces deux frères sont si proches, voilà pourquoi ils ne demandent jamais rien à personne et voilà pourquoi il voulait fonder une famille avec Marie. Il aurait tellement voulu serrer dans ses bras son propre enfant, l’aider à faire ses devoirs, le voir grandir et faire toutes les activités qu’il fait dans la nature avec son frère et sa femme. Dans cette petite maison qu’il s’était offerte avec Marie, il voulait toucher son rêve, d’autant plus qu’elle n’avait pas été choisie par hasard, ce choix commun, bien évidemment, avait été fait après de nombreuses visites infructueuses dans des lieux qui ne correspondaient jamais à leurs attentes. Cet endroit avait été tant espéré qu’ils n’y croyaient plus, qu’ils pensaient qu’un tel lieu n’existait pas. La maison se trouvait en bordure d’une petite forêt, avec une vue imprenable et majestueuse sur la vallée. Le chemin qui la desservait serpentait entre prairie et petit bois jusqu’à ce petit portique en bois, d’un style entrée de ranch américain. Des barrières en bois complétaient cette sensation et encerclaient la maison, bordée de plantes et de fleurs. Un petit chemin, habillé de pierres assorties et minutieusement placées, invitait à venir jusque devant la porte d’entrée. Un banc en bois de chaque côté de la porte vous conviait à vous installer afin de contempler ce charmant petit jardin si reposant. Chaque matin, ils ouvraient les volets et s’émerveillaient de ce tableau aux couleurs fascinantes, de ce contraste entre ciel et forêt, d’écouter le chant des oiseaux qui annonçait une nouvelle journée de bonheur. D’ailleurs, chaque journée commençait par un affectueux moment l’un contre l’autre. C’est au milieu de cet univers qu’il se sentait le mieux. La nature, elle, elle ne triche pas, répétait-il régulièrement. Il lui arrivait même de verser quelques larmes le soir, en pensant à ce que l’espèce humaine faisait subir à cette pauvre planète, qui nous accueille et nous offre tout ce qu’il faut pour que l’on puisse y vivre sereinement, sans manquer de rien. Quel dommage d’avoir gâché un tel potentiel, une telle opportunité de vie, pensait-il.

	Trois semaines se passent dans la peine et la douleur de ses souvenirs omniprésents. Le bout du chemin est là, la fin du voyage est imminente. Marie est à ses côtés, son frère est au pied du lit, le regard trouble et la respiration rapide, comme s’il n’arrivait pas à reprendre son souffle après un effort. Il sent la main de sa femme sur la sienne, mais il ne peut plus réagir, il se sent léger, comme s’il s’endormait. Il revoit les plus grands moments de sa vie défiler, les plus importants, ceux qu’il a dans le cœur pour l’éternité, puis tout se met à ralentir. Il regarde une dernière fois son frère, puis il tourne difficilement sa tête vers Marie, la fixe dans les yeux, comme s’il voulait garder son image pour toujours, il sent ses larmes tomber sur sa main qu’elle tient maintenant contre son corps, mais sa vision se brouille, il n’arrive plus à focaliser le visage de Marie qui s’éloigne devant lui, de plus en plus loin, puis l’image est tellement loin qu’il ne voit plus qu’un point blanc, puis le noir, plus rien, c’est donc la fin pensa-t-il. Mais alors que tout s’arrête, ce point blanc commence à revenir vers lui, et à grossir. Il ne comprend pas ce qu’il se passe. Il a toujours entendu parler d’un couloir avec une lumière au bout lorsqu’on quitte ce monde, mais maintenant, c’est comme une porte ouverte au fond de ce couloir et la lumière blanche brille tellement fort qu’on dirait qu’elle essaie de l’aspirer, de l’attirer vers elle. Cette force lumineuse lui fait à présent mal aux yeux, il n’arrive plus à regarder dans sa direction. Mais, petit à petit, ses yeux commencent à s’habituer, on dirait que la lumière diminue même au fur et à mesure qu’il essaie de la regarder, il ouvre progressivement ses yeux de plus en plus grands, et commence à distinguer quelque chose. On dirait un plafond, blanc, avec un néon qui diffuse cette lumière brillante, mais où est-il ? Mais qu’est-ce qu’il se passe ?


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	Le passé

	 

	 

	 

	Il comprend alors qu’il se situe dans une autre chambre, mais il se sent tout drôle. Il voit les choses un peu tordues, distendues, qui balancent d’un côté à l’autre, un peu comme dans la cale d’un bateau. Tout lui paraît loin, grand. Je ne rêve pas, je suis bien réveillé, se dit-il, je suis toujours en vie, ce n’était certainement pas encore mon heure, ils ont dû me changer de chambre. Une infirmière entre alors dans la chambre.

	— Tiens, une nouvelle que je n’avais pas encore vu, pensa-t-il.

	Il essaie de lui demander si sa femme est partie, mais il n’arrive pas à sortir un son de sa bouche. Ça s’empire, se dit-il, je n’arrive même plus à parler. L’infirmière se penche sur lui et lui demande s’il entend ce qu’elle dit. Il répond oui de la tête et se demande pourquoi elle est habillée de cette manière, il n’avait encore jamais vu cette tenue sur une infirmière, c’est bizarre, je me demande si je rêve ou si je suis vraiment encore réveillé. Malgré son regard sans expression et son teint blanc maladif, elle essaie quand même de lui expliquer ce qu’il fait dans cette chambre, mais il se sent si faible qu’à cet instant, il n’arrive plus à tenir ses paupières levées, elles lui paraissent si lourdes, sa tête lui paraît tellement enflée, elle semble comme sous pression, comme si son cerveau était trop gros pour sa boîte crânienne, il se sent terriblement faible et fatigué, il s’endort sans plus tarder. L’infirmière le laisse se reposer et sort de la chambre après lui avoir remonté le drap sur les épaules. Après avoir dormi quelques heures, il se réveille et regarde autour de lui afin d’analyser cette nouvelle chambre qui lui paraît plus lumineuse que la précédente. Une grande fenêtre laisse entrer les rayons du soleil et réchauffe son corps encore emmitouflé dans les draps de son lit qui, pour une fois, ne sont pas blancs, mais vert clair parsemés de motifs représentant des branches d’arbres et des fougères. Original pour un hôpital, se dit-il, je n’en avais jamais vu auparavant. En regardant par la fenêtre, il vit un ciel bleu comme il n’en avait pas vu depuis fort longtemps. Un ciel qui ne paraît qu’après les orages ou les grands coups de vent, un ciel tellement pur, tellement bleu et tellement brillant, qu’il lui brûle les yeux. Il se sent mieux et se demande s’il ne pourrait pas se lever un peu, du moins, s’asseoir. Il a l’impression d’avoir dormi deux jours d’affilée, d’un sommeil lourd et profond. Un sommeil réparateur qui lui permet finalement de réussir à s’asseoir, non sans difficulté, sur le bord de son lit. En regardant devant lui, il constate que les choses lui paraissent comme si elles étaient loin, comme s’il était tout petit au milieu d’un monde démesuré. Il se sent bien mieux qu’hier où il n’arrivait plus à lever un bras. Peut-être un dernier sursaut avant le grand plongeon, pensa-t-il. Il aurait presque envie de se lever, mais il préfère attendre raisonnablement une infirmière. Sa voix revient doucement, en faible volume, mais elle revient. Il voit toujours les objets danser autour de lui, même si ça le fait un peu moins maintenant. Il se demande si en se levant, ça ne va pas lui faire le même tournis que ces gens qui posent leur front sur un bâton posé au sol et tenu droit devant eux, verticalement, et tournent pendant trente secondes autour, sans décoller leur front, puis essaient de partir en courant, mais ne parviennent qu’à s’écrouler lamentablement dès le deuxième pas.

	Une infirmière rentre dans la chambre et reste surprise de le trouver assis sur le bord de son lit.

	— Il ne faut surtout pas se lever maintenant, c’est trop tôt.

	— C’est trop tôt par rapport à quoi ? Ça faisait plusieurs semaines que je ne m’étais pas assis, ça fait tellement du bien. Ma femme est venue aujourd’hui ? demanda-t-il à l’infirmière.

	— Aaaah alors pas dans ce… Euhh… pas ici en fait, le Docteur va venir vous expliquer.

	Elle sort de la chambre, le laissant sans réponse.

	— Mais qu’est-ce qu’il se passe ici ? se dit-il, il faut que je demande à ce docteur pourquoi ils m’ont changé de chambre.

	Le Médecin finit par arriver et rentre dans sa chambre en le saluant, mais Tom ne le reconnaît pas. La première question que Tom lui pose, c’est pour savoir où est passé son Médecin qui le suivait hier. Le Médecin lui répond alors qu’il n’est plus dans le même complexe.

	— Qui, le Médecin ?

	— Non, vous, lui répond le Docteur, aujourd’hui, vous n’êtes plus dans le même hôpital qu’hier.

	— Mais pourquoi m’avez-vous changé d’hôpital ?

	— En fait, vous n’avez pas changé d’hôpital, comment vous dire… c’est toujours compliqué, ce moment-là. Vous repartez à zéro.

	— Mais ma femme va me chercher, s’écria soudainement Tom.

	— Non, elle pleure… elle pleure son mari.

	— Je ne comprends rien du tout de ce que vous me racontez, elle pleure son mari, alors que je suis là, vous n’avez qu’à lui dire où je suis, ça lui évitera de me chercher et de pleurer.

	— Non, effectivement, vous ne comprenez pas ce que j’essaie de vous dire. C’est la partie la plus difficile à assimiler de votre nouvelle vie.

	— Hop, hop, hop, je vous arrête de suite, il est hors de question que je change de vie, je veux voir ma femme, téléphonez-lui, je veux lui parler tout de suite.

	— Ça, malheureusement pour vous, ce n’est plus possible, je sais, c’est dur à comprendre, mais vous n’êtes plus sur votre planète.

	— Hein ? Mais dites-moi, je comprends, vous m’avez transféré dans un asile psychiatrique, vous me prenez pour un fou, je veux voir ma femme et mon frère.

	Tom est désemparé, déboussolé, il ne comprend vraiment pas où veut en venir ce Médecin, il se sent si seul à ce moment-là. Il supplie le Docteur de joindre Marie pour qu’elle vienne le voir, ou son frère. Alors, le Docteur s’assoit sur son lit, à côté de lui, et lui parle calmement, tranquillement.

	Voici l’explication Tom, laissez-moi parler jusqu’au bout et après vous me demanderez ce que vous voudrez. Sur la terre, vous étiez gravement malade, en train de mourir. Puis vient le « passage » comme vous l’appelez chez vous. En fait, le passage, c’est lorsque vous décédez sur votre planète et que vous arrivez chez nous.

	Je m’explique : votre planète est, en fait, une épreuve. Nous avons créé, il y a maintenant sept mille huit cents ans, une planète semblable à la nôtre, mais dans une pièce noire qui représente l’univers et dont toutes les données sont reliées à un ordinateur que l’on appelle « Commandeur ». Nous avons recréé un univers dans une pièce de trente mètres de côtés sur trente mètres de hauteur, soit vingt-sept mille mètres cubes, et nous sommes informés de tout ce qu’il s’y passe, tout est enregistré dans « Commandeur » et nous y stockons toutes les informations qui nous intéressent. C’est une sorte de sélecteur, qui nous est très utile sur notre planète. Nous pouvons sélectionner ainsi les gens qui nous semblent « acceptables » pour pouvoir vivre ici, chez nous. Nous pouvons même y copier certaines idées, quand elles nous semblent valables. Il suffit de les adapter à notre monde. L’avantage de ce système, c’est qu’il n’y a pas de personne mal intentionnée chez nous, ça n’existe pas, puisque nous les trions sur le volet. Notre monde est pur Tom. Le taux de pollution est de zéro pour cent. Aujourd’hui, notre espérance de vie atteint trois cent sept ans. Nous avons passé la barre des trois cents ans il y a environ deux siècles, et notre espérance de vie continue d’augmenter au fur et à mesure de nos découvertes. Nous nous servons de toutes les ressources naturelles non polluantes que notre belle planète, que nous respectons plus que tout, peut nous offrir. L’expérience de « Commandeur » nous apprend beaucoup de choses, surtout celles qui ne faut pas faire ou commencer à faire. Dans votre monde, l’homme n’a encore rien compris. Il n’œuvre que pour son intérêt personnel, il est plus qu’égoïste. Pour lui, seul compte l’argent, le bien matériel et le pouvoir. C’est exactement les intérêts qu’il ne faut pas avoir, car c’est ceux-là même qui détruisent leurs propres vies. Ici, dans notre monde, il n’y a pas de pouvoir, pas de police, pas de gouvernement, juste quelques représentants du système qui dirigent toute l’administration de notre communauté. Il y a simplement un respect total de tout sur tout. Et nous choisissons les gens sur « Commandeur », afin d’être sûr de tomber sur les bonnes personnes pour continuer de faire vivre notre peuple sur une planète qui ne comporte aucun pays, dans les conditions qui y sont en place, c’est à dire, sans haine, sans pouvoir, sans arme, nous n’avons personne à combattre, puisqu’il n’y a qu’un seul pays : la terre ! Ici, quand vous parlez de notre monde et de sa vie, on l’appelle la « VRAIE ». Car nous savons la chance que nous avons eue, d’avoir, il y a sept mille huit cents ans, un groupe d’ingénieurs qui en avait marre de vivre sur une planète qui partait en débâcle. En effet, notre planète en était presque au même niveau que la vôtre. Ces gens-là ont commencé à réfléchir sur la manière d’interagir, afin de sauver leur planète qui s’essoufflait. À l’époque, leur but était de réduire la pollution et d’éradiquer les groupes de guerriers qui semaient la terreur dans plus de la moitié de la planète. Des guerres explosaient aux quatre coins du monde en permanence. Notre vie ne durait guère plus de soixante ans à l’époque, car si ce n’était pas les guerres qui nous tuaient, c’était la pollution qui avait raison de nos vies. De réflexion en réflexion, ils ont fini par penser que le problème venait directement du comportement des hommes et que le seul moyen de changer de système de vie, c’était de choisir les personnes qui devaient vivre sur terre. Il fallait donc avoir la possibilité de tester les êtres humains avant de leur donner le droit de vivre ici. Mais comment faire ? Alors, un des ingénieurs a lancé une idée complètement folle. Il faut créer un monde géré par une intelligence artificielle couplée à un puissant ordinateur et garder le contrôle continu sur ce monde, afin de trier sur le tas, les personnes qui pourraient vivre ici. Ils ont donc réuni toutes les expertes et tous les experts concernés pour une telle création, qu’ils ont recrutés sur toute la planète, dans tous les pays. La communauté ainsi créée a vécu à l’écart de toutes vies pendant vingt-huit ans. Ils ont construit une ville fermée de tout accès, et ont fait venir des personnes de tous les corps de métier, qui étaient tous volontaires pour cette aventure. Ils ont vécu ainsi, en autarcie pendant tout le temps qu’il leur a fallu pour la création de « Commandeur ». Il y avait deux cent quatre-vingts ingénieurs de toutes les spécialités requises et huit cents personnes pour générer la matière première dont ils avaient besoin, afin de vivre dans les meilleures conditions possibles. Quand « Commandeur » fut terminé, ils se sont aperçus qu’il y avait deux problèmes. Le premier, c’était que l’univers qu’ils avaient créé dans un bunker situé à deux cent vingt mètres sous terre en était qu’à ses balbutiements, et que si on laissait faire les choses, les premiers hommes intéressants n’arriveraient pas à temps pour sauver notre planète de la destruction guerrière et polluante. Ils ont donc prévu d’accélérer le système jusqu’au deuxième millénaire, puis de remettre l’expérience dans l’ordre du temps lorsque les humains seraient suffisamment évolués, mais rien à ce moment-là, ne pouvait certifier que cela serait possible. Et ce fut malheureusement le cas, ils n’ont pas réussi à accélérer le système. Dans cet ordre, le système solaire qu’ils avaient créé mettrait autant de temps que notre planète à évoluer, et donc à voir l’homme apparaître dans son intelligence suffisante, afin de pouvoir les transférer ici. Pour arriver enfin à accélérer le système de « Commandeur », ils ont inventé de minuscules robots dotés d’intelligence artificielle, les Micro-Nanites. Elles avaient le pouvoir de s’intégrer dans les moindres parties d’un corps vivant et de le faire évoluer sans que son hôte s’en doute. Dans le sang, dans le cerveau, dans les muscles, elles agissaient partout où le corps en avait besoin. Dans un premier temps, ça a fonctionné, le temps s’est accéléré, les animaux ont évolué très rapidement, et l’homme est apparu sur « Commandeur », mais lorsqu’ils ont voulu ralentir le temps et tout remettre dans l’ordre naturel des choses, le système s’est emballé, ils n’ont pas pu arrêter cette course folle, le temps a continué à défiler très rapidement. Cet univers créé étant hors de contrôle, ils ont dû condamner le projet et abandonner cet univers à sa seule loi, dans son bunker devenu définitivement invisible, puisqu’ils ont coupé tout contact avec cette expérience. Heureusement qu’ils avaient anticipé un éventuel dysfonctionnement, lors de la construction de cet énorme complexe, ils avaient réalisé deux bunkers, l’un au-dessus de l’autre. Ils ont donc recommencé l’expérience dans le deuxième bunker, celui du dessus, et ont modifié la genèse du système solaire. Grâce à cette modification, ils ont réussi à accélérer et à ramener le système à la même époque que notre monde. Mais, il restait toujours le deuxième problème, les personnes sélectionnées que l’on récupérait sur « Commandeur », ne suffisaient pas à faire avancer notre monde dans la direction que nous voulions, évidemment, puisque les gens sur notre terre continuaient à procréer et élevaient ainsi leurs enfants dans les mêmes conditions qu’avant la venue de « Commandeur ». Les guerriers engendraient des guerriers et les richissimes industriels engendraient de riches industriels, mais si pauvres dans leur cœur. La communauté nouvelle s’est alors penchée sur ce problème d’ordre majeur, étant donné que le projet d’origine n’était pas viable, si on gardait ce système. Ils ont, de ce fait, créé un gaz qui avait pour grande mission de rendre toutes les femmes qui le respireraient, stériles. Ils ont alors mis en place un plan afin de diriger leur arme vers les pays en guerre, lieu le plus destructeur pour notre planète. Le gaz « Helvor 21 » était inodore, indolore et incolore afin d’éviter tout risque de représailles, car les pays concernés, à l’époque, auraient pu croire à une attaque biologique et sournoise et auraient du coup, lancé une contre-attaque importante qui aurait pu conduire à la destruction totale de notre planète. La communauté nouvelle a donc dépêché un avion à très haute altitude, chargé de plusieurs missiles inoffensifs de ce gaz. Inoffensif est utilisé dans ce cas, car ce n’était pas une arme qui tuerait directement ou mutilerait des gens, même si ça restait une arme qui conduirait à la fin de plusieurs peuples vivant dans une grande partie de notre monde. Il s’agissait, à ce moment-là, de larguer un missile dans chaque zone où les guerres persistaient, afin de lâcher suffisamment de gaz, sans que personne s’en aperçoive. Mais le problème, c’est qu’il y a eu un incident. Quelqu’un avait saboté l’avion afin qu’il n’arrive pas à larguer sa cargaison. Le fait est que ces missiles avaient tous été chargés dans le même avion, ils étaient persuadés que personne ne savait ce qu’ils préparaient. Or, quelqu’un a réussi à s’introduire dans l’avion la veille du départ et a placé des charges explosives dissimulées un peu partout dans la carlingue. Quand l’avion a explosé, tous les missiles ont été détruits en haute altitude, ils n’avaient pas encore entamé leur descente. Une énorme nappe de gaz s’est alors formée à très haute altitude, et, étant donné que ce gaz était d’une conception volatile accrue qui était prévue pour se disperser facilement, il s’est répandu tout autour de la terre avant de retomber sur la totalité des peuples de la planète. La situation était irréversible. Nous ne pouvions plus rien pour arrêter cette triste tragédie qui venait de s’abattre sur l’humanité. Notre destin venait de prendre un virage imprévu et fonçait droit vers une extinction de masse. La peur de cette extinction de la race humaine était dans toutes les pensées, le groupe estimait que c’était peut-être une erreur d’avoir envoyé cet avion. Ils savaient que les prochains jours seraient difficiles dans leur culpabilité, d’autant plus lorsqu’un ingénieur de la communauté annonça que l’expérience « Commandeur » n’avait pas encore fait ses preuves, alors que toutes les femmes de la terre, sans aucune exception, deviendraient stériles dans les deux à trois mois. Cela voulait simplement dire que, si « Commandeur » ne fonctionnait pas correctement, afin de récupérer des êtres humains, la planète se viderait de ses habitants jusqu’au dernier. De plus, si l’effet de ce gaz se transmettait aux filles naissantes, nous avions calculé qu’il n’aurait fallu que soixante-dix à quatre-vingts ans pour vider la planète. À ce moment-là, nous ne savions donc pas si oui ou non le gaz prendrait effectivement effet sur les enfants qui étaient encore dans le ventre de leur mère. La crainte de voir disparaître notre monde dura jusqu’à la mise en marche de notre « Commandeur ». Quand le premier homme est arrivé sur notre terre, la communauté nouvelle savait que notre monde continuerait d’exister. Mais le gaz avait bien rempli son rôle auprès des nouveau-nés. Les seuls qui pourraient vivre chez nous seraient évidemment ceux qui décéderaient chez vous et qui arriveraient ici par le biais de « Commandeur ». La difficulté du choix serait cruciale, étant donné le peu de temps que nous avions pour étudier leurs valeurs sur « Commandeur ». Surtout que les enfants ne sont pas encore au terme de leur croissance ni de leur caractère. La communauté a gardé ce secret, alors que la planète se vidait de toutes vies. Le monde s’est retrouvé sans aucun moyen de lutter contre cette stérilité, qui pour les habitants de la planète était une vengeance de la nature. Personne sur notre terre, ne s’est douté un jour, que la communauté nouvelle était responsable de ce fléau. Le temps que « Commandeur » entre vraiment en pleine fonction, il ne restait plus que quelques vieillards à travers le monde, qui n’étaient plus à même de gérer les villes et villages qui se retrouvaient complètement abandonnés et délabrés. Dans la communauté, il ne restait plus qu’une vingtaine de personnes sur les mille quatre-vingts du départ, quand ils ont commencé à faire « passer » des gens par « Commandeur ». Avant que les derniers ingénieurs ne décèdent, il a fallu expliquer et former les premiers êtres humains qui arrivaient afin qu’ils puissent faire fonctionner correctement « Commandeur » et pérenniser son utilisation, pour que la race humaine continue son évolution à travers ses passages, car nous nous sommes rapidement rendu compte que chaque homme qui arrivait sur notre terre était également stérile. Nous n’avions pas prévu que le passage empêcherait toute procréation. Mais à partir de ce jour, une nouvelle race d’homme était née : les terriens ! Aujourd’hui, nous ne sommes pas en surpopulation, car nous prenons au fur et à mesure, ce dont nous avons besoin pour vivre en paix dans un monde où des mots comme « guerre, haine, arme, assassin » et bien d’autres encore n’existent plus depuis fort bien longtemps dans nos dictionnaires, ils n’existent maintenant que dans les livres d’histoire. Nous avons rasé au fur et à mesure de notre essor, les grandes villes, les buildings et autres grosses constructions inutiles, nous voulions repartir de zéro. Le plus dur, c’était de faire disparaître toutes ces matières polluantes qui avaient été utilisées dans les matériaux de construction de ces bâtiments. Nous avons replanté des forêts entières, tout en démolissant ces villes vidées d’âmes. Mais cela nous a bien pris plusieurs siècles, car nous étions très peu nombreux au début de notre nouvelle ère. Aujourd’hui, il ne reste que quelques villes en ruines, de la déchéance humaine de l’ancien régime, qui se situent dans des parties de la terre, où personne ne vit. Mais nous risquons de les anéantir dans peu de temps, car notre évolution est correcte, et nous prend beaucoup d’espace, car nous ne construisons qu’horizontalement, nous avons interdit toute construction à étages.
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